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	Lundi, sept heures quarante-neuf. La guillotine du réveil exécute son triste office en produisant un bruit de poids lourd qui recule. Après trois bips insistants, Matthew rejette l’édredon d’un geste définitif, parce que les journées qui commencent par un réveil réglé trop tard ne donnent pas le temps de s’attendrir. Ni sur l’oreiller moelleux encore chaud, dont la forme concave invite à reposer la tête, ni sur le visage ensommeillé de Clara qui geint doucement en essayant de se rendormir. La veille à minuit trente, en choisissant de lancer un épisode de série supplémentaire, Matthew a fait l’arithmétique des gens qui se mentent à eux-mêmes : s’il met le réveil à sept heures quarante-neuf, il lui faudra une minute pour se lever, cinq minutes pour passer à la salle de bains et cinq autres minutes pour rassembler ses affaires et sortir. Il engloutira son petit-déjeuner dans le métro.


	Évidemment, dans la pénombre, il peine à discerner les couleurs de ses chemises qui forment un subtil nuancier de gris. Gris poussière, ça doit être la bleue. Gris pâle, la jaune. À moins que ne ce soit la beige ? Est-ce qu’il fait froid ? S’il fait froid, il ferait mieux d’enfiler un pull. Fait-il assez froid pour une écharpe, aussi ? Le jeune homme a de l’expérience en matière de matins difficiles. S’il s’assied sur la lunette des toilettes, les six minutes qui lui restent avant de devoir être dehors, prêt à courir vers le métro, vont tomber dans une faille contemplative dépouillée de toute notion de temps et d’espace. Il décide de se retenir jusqu’à son arrivée au travail. 


	Dans la cuisine, il lui reste quelques minutes pour préparer le café fondateur, celui qui irriguera les muscles de ses paupières afin de les garder ouvertes. Il hésite encore devant le panel de capsules à sa disposition. Plutôt Expresso noir ? Ristretto ? Vaniglia ? Nocciola ? Scuro ? Pressé par le temps, il opte pour une capsule au hasard qui, à l’usage, s’avère être le décaféiné mal-aimé de la boîte qu’il avale en grimaçant. Il explore sa poche droite d’une main nerveuse sans y trouver sa clef. Après avoir fouillé sa poche gauche, l’armoire à clef, ses poches de pantalon, les poches de sa deuxième veste et le frigo, parce qu’on ne sait jamais, Matthew se résout à déranger Clara : 


	─ Dis, Mamour, tu sais où son mes clefs par hasard ? 


	Émergeant de la chambre enténébrée avec les joues froissées, la jeune femme s’appuie contre le chambranle et marmonne :


	─ Non, je ne sais pas où sont tes clefs. Tu as regardé dans la poche droite de ton manteau ? D’habitude c’est là que tu les mets, non ?


	─ Alors, d’habitude oui, mais là…


	La main enfoncée dans une poche dont il pensait avoir déjà arpenté tous les recoins, Matthew sent quelque chose de métallique crisser sous ses doigts. Quelle est cette sorcellerie ? Plus exaspéré que vraiment désolé, il grommelle :


	─ Sorry, elles y sont. Tu peux aller te recoucher. 


	Philosophe, Clara commente en bâillant :


	─ Elles sont toujours dans la première poche, mais jamais la première fois. C’est comme les vieilles clefs USB…


	─ Mais oui, c’est insupportable. Bon, je dois filer. Je suis en retard. Courage pour la rédaction de ta thèse ! 


	─ Merci, Chat. Courage pour… les trucs qu’il paraît que tu fais quand tu es là-bas. 


	La boutade de Clara se moque du poste que Matthew occupe dans son entreprise. Il porte le titre un peu obscur de New Pipelines Facilitation Officer, fonction charnière que son entourage s’obstine à ne pas comprendre. Sa grand-mère pense qu’il est plombier, sa mère raconte qu’il travaille dans le pétrole, et Clara aime prétendre que son job n’est pas réel et qu’il passe sa journée à parler une langue imaginaire avec ses collègues en tapant au hasard sur son clavier. C’est pourtant simple : il sert de relai entre le comité décisionnaire et les chefs de département. Quand le management veut implémenter un nouveau pipeline au niveau corporate, son job est de rédiger des guidelines pour documenter les process et faire du monitoring pour s’assurer que ceux-ci soient correctement intégrés par les teams on-site. C’est vrai que ça peut sonner abstrait, dit comme ça. 


	En s’enfonçant dans la gueule fétide du métro, il bouscule une poignée d’impolis qui ont mieux choisi les réglages de leur réveil que lui, car ils semblent avoir le temps d’obstruer l’escalator sur toute sa largeur ; puis il achète en vitesse deux viennoiseries déjà sèches. Arrivé sur le quai, le jeune homme tente de se positionner devant ce qui devrait être la rame la moins bondée selon la science inexacte de ses estimations. Mauvaise pioche.


	À l’arrivée du métro, il se retrouve comprimé dans un broyeur humain. Il lui reste si peu de latitude de mouvement qu’il ne saurait même pas acheminer un croissant du sachet jusqu’à sa bouche. Un grand moustachu lui transpire dessus, et une petite dame soupire à chaque secousse comme s’il était personnellement responsable du fait qu’ils se touchent. La chaleur lui donne la nausée. Il n’aurait peut-être pas dû mettre une écharpe.


	Il profite du trajet à pied jusqu’au siège de l’entreprise pour manger les viennoiseries. Entre deux bouchées de mauvais feuilleté au beurre, il réalise qu’il a encore oublié son badge. C’est la deuxième fois ce mois-ci et on est le 7. Heureusement, la réceptionniste l’apprécie. En échange de cinq minutes de conversation et d’un compliment sur ses nouvelles lunettes à écailles, elle lui fournira un badge temporaire avec une quantité minimale de jugement. Il la découvre absorbée par un site de vente en ligne proposant d’infinies variations du même modèle de lampe laide, une sorte de lampadaire doublé d’un spot latéral orientable. 


	─ Bonjour, Annemarie. Tu vas bien ? Les rénovations de la maison avancent ? 


	─ Ah ! Ne m’en parle pas. Mon mari ne sait pas ce qu’il veut alors c’est moi qui dois faire toutes les propositions. Évidemment, il n’aime jamais ce que je lui montre, mais tu penses qu’il chercherait de son côté ? Non, bien sûr ! 


	─ Je vois, il est un peu du genre « inspecteur des travaux finis ». Il ne sait pas ce qu’il aime, mais il sait très bien ce qu’il n’aime pas, et ce que tu fais n’est jamais assez bien pour lui. 


	─ Exactement ! C’est fatigant, je te jure. Moi ça ne me dérange pas de prendre des décisions, mais alors il faut qu’on me laisse les prendre. Ici, c’est n’importe quoi. 


	Pointant le vilain catalogue de lampes sur son écran, la quinquagénaire demande : 


	─ Tu prendrais laquelle ? J’aimerais un style un peu moderne qui plaise aussi à mes enfants quand ils viennent nous voir. 


	─ En toute honnêteté…


	Matthew hésite entre franchise et diplomatie. Il ignore quelle option lui garantira le plus facilement un badge temporaire, une tape dans le dos et une absence de commentaire sur son retard. 


	─… je prendrais la blanche. Le blanc, ça réfléchit mieux la lumière. 


	Ce n’est pas tout à fait un mensonge. S’il se retrouvait contraint de choisir une lampe dans ce catalogue-là, un pistolet sur la tempe, il prendrait la blanche. Satisfaite, Annemarie sourit et l’échange se conclut sur un trafic de badge temporaire avec une série d’œillades complices. Le département où Matthew est NPF officer est un immense open-space où le management tente d’implémenter le hot-desking. Le concept est simple : créer des espaces de travail non assignés pour permettre à l’homo corporatus d’être plus flexible et collaboratif, au mépris total des mécanismes de base de la psychologie humaine que sont les habitudes et la territorialité. Matthew a dû faire œuvre de beaucoup, beaucoup, d’hypocrisie professionnelle pour défendre un projet qu’absolument tout le monde, à l’exception d’une poignée de décideurs ayant leur propre bureau, rejette du fond de l’âme. Loin de devenir plus collaboratifs, les employés se sont retrouvés en compétition pour leur emplacement préféré, allant jusqu’à poser des actes de sabotage lorsqu’ils retrouvent celui-ci déjà occupé.


	Matthew se veut facile à vivre. Il ne se mêle d’aucun conflit de territoire. Ça ne le dérange pas d’être dos à la porte. Tant qu’il peut poser sa boîte de caramels et la tasse que Clara lui a offerte, il est partout chez lui. Il l’aime cette tasse, c’est du Clara tout craché. À l’intérieur d’un cœur rose trône une photo de lui prise à une soirée costumée, lunettes de soleil et cravate de mafieux, cheveux bruns gominés. Pour parfaire le kitsch du montage, le message « Good morning, golden boy » a été imprimé en police fantaisie sous l’image. Cette tasse lui rappelle qu’il partage la vie d’une femme intelligente et drôle avec qui il a développé une complicité irremplaçable. C’est pour pouvoir réaliser des projets de vie avec elle qu’il endure le métro qui sent la pisse, le lecteur de badge, les conversations superficielles, le hot-desking et… son collègue Dirk.


	─ Alors Matthew, on s’est encore habillé dans le noir aujourd’hui ?


	Le quadragénaire à l’accent flamand prononcé lui adresse un sourire de côté, comme dérangé par le manque de tenue de son jeune collègue, mais en même temps comblé par le plaisir sadique d’avoir quelque chose à critiquer. 


	─ Je choque ton âme d’esthète ? 


	─ Moi je m’en fiche, mais la chef je ne sais pas. 


	En s’habillant à peine réveillé, Matthew s’est trompé de chemise. Celle qu’il porte arbore des motifs réservés au public select des veillées de Noël. Et alors, il y a plus grave que des rennes en pyjama, non ? Surgissant de derrière une cloison, Francis salue chaleureusement ses collègues : 


	─ Salut les gars ! Vous allez bien ? Dites, vous avez vu le mail des ressources humaines ? 


	Méprisant, Dirk rétorque : 


	─ Moi je n’ouvre pas ces choses-là. S’ils veulent me dire quelque chose, ils savent qu’il faut téléphoner.


	Personne n’ouvre les mails groupés en provenance des autres services. C’est une loi implicite de la vie en entreprise. Tout le monde en envoie parce qu’on doit pouvoir revenir vers quelqu’un en écrivant le très aigrelet « Comme mentionné dans mon précédent courriel… », mais personne ne les lit. Sauf Francis, ce héros. Matthew demande, légèrement intrigué :


	─ Il dit quoi le mail ? 


	─ Il y a une session d’information pour découvrir le projet ParaDoxa ce midi. Vous comptez y aller ? Moi ça m’intéresse, mais j’ai pas envie d’y aller seul. 


	─ ParaDoxa, ça me dit quelque chose…


	─ C’est le groupe qui développe ce logiciel assez bien fichu là, le truc pour aider à la gestion du quotidien et à la prise de décision.  


	Matthew a déjà vu passer des capsules publicitaires pour l’application ParaDoxa, des spots auxquels il n’a consacré qu’une attention flottante et dont il n’a pas saisi grand-chose. Décidé à récompenser Francis pour son sacrifice au bien commun (la lecture des mails groupés et le partage d’information avec ses collègues), il répond :


	─ Allez, ouais, je vais venir avec toi.


	Ses collègues l’ayant vu s’asseoir à un bureau, ils pourront témoigner de son existence. Le jeune cadre moyennement dynamique en profite pour s’éclipser aux toilettes en se jurant de ne plus mettre le réveil aussi tard, de jeter les capsules de décaféiné, de retirer son écharpe avant de descendre dans le métro, et d’arrêter de croire qu’il peut deviner où va s’arrêter la rame la moins peuplée. S’il devait un jour se découvrir un superpouvoir nul, ce ne serait pas celui-là. Autant de nouveaux mensonges à lui-même auxquels, entre deux parois de plastique peintes en bleu, les pieds sur du carrelage en similimarbre, l’œil absorbé par un jeu d’associations de bonbons, il croit dur comme fer. Demain, il sera une meilleure version de lui-même, fort de tous ces enseignements.


	Comme chaque lundi, sa boîte mail regorge de messages envoyés par ceux qui partent à vingt-et-une heures le vendredi, bossent le week-end, ou sont arrivés avant sept heures ce matin. Cette ribambelle de caractères gras appelant à être lus lui donne le sentiment de n’être pas juste en retard d’un quart d’heure, mais d’être en retard de quatre jours. Par réflexe, il archive sans lire les messages groupés dont l’objet ne semble pas le concerner. Il pourrait les jeter, mais on n’est jamais à l’abri d’un petit « As-tu bien reçu mon e-mail ? » sur le tchat d’entreprise. Or, depuis le dernier communiqué acide du service informatique rappelant que « les boîtes mail fonctionnent parfaitement, vous trouverez vos messages égarés dans la corbeille de vos collègues », blâmer une défaillance logicielle est beaucoup moins à la mode. 


	Les matinées en entreprise passent vite, surtout quand elles prennent la forme d’un long tunnel de réunions. En tant que New Pipelines Facilitator, Matthew est invité à toutes les réunions pseudo-décisionnaires dans lesquelles une équipe de six managers se réunit pendant deux heures pour ne rien décider, car chacun apporte son propre facteur doute et ses propres blocages. Matthew, le septième nain à piocher des idées dans cette mine de rien, est régulièrement consulté pour avoir « un regard non managérial sur les changements proposés », mais il est si rarement écouté qu’il en est venu à croire que son avis leur sert de référence pour la décision à ne pas prendre. Une façon comme une autre de se rendre utile. Et tant qu’il est utile, les évaluations de fin d’année restent une formalité assortie d’un petit bonus. La vie, en somme. On retient sa respiration dans le métro, on retient sa respiration en réunion, on retient sa respiration quand il est quinze heures deux alors qu’on aurait juré qu’il était quinze heures il y a une demi-heure, on retient sa respiration quand Dirk ouvre la bouche, on retient sa respiration pour les audits annuels, les entretiens d’évaluation, les exercices incendie, la chorale du personnel, le bourrage papier de la photocopieuse, la panne de serveur, et on expire un grand coup quand on se pose le soir devant une série, quand on soupe dans son resto japonais préféré, quand on s’offre deux semaines de snorkeling sur la mer Rouge et qu’on apporte du vrai champagne à la pendaison de crémaillère de Sarah même si on sait que la moitié des amies n’en boiront pas parce qu’elles sont enceintes et que Tof est en sevrage alcoolique.


	─ Votre avis, Monsieur Sand ? 


	Pris de court, Matthew se rend compte qu’il a complètement cessé de suivre le déroulement de la réunion. Son esprit a sombré dans le champagne imaginaire d’une fête fictive. 


	─ Euh, je pense que les propositions apportées ont toutes leurs forces et leurs vulnérabilités et qu’il y a certainement quelque chose à retenir de chacune. Il reste quoiqu’il arrive à déterminer la part de risque acceptable, car il s’agit de l’enjeu principal d’une prise de décision. 


	─ Et dès lors, quel est le jour le moins risqué selon vous pour poursuivre cette réunion, Monsieur Sand. Mardi ou mercredi ? 


	La subtile note de sarcasme suggère que le Chief Strategy Officer, un concentré d’intelligence froide qui rendrait n’importe quel androïde jaloux, a bien noté le manque de professionnalisme de son lointain subordonné. Depuis le siège où il se tient voûté, penchant son profil d’aigle par-dessus un bloc-notes et un stylo-bille trop chers, il ressemble à l’avatar mythologique du Jugement. Matthew l’imagine en Cavalier de l’Apocalypse brandissant une balance dont les trois grains faméliques seraient le budget alloué aux départements les moins bankables de l’entreprise et à la prime de fin d’année des employés distraits. Ravalant sa salive, le jeune homme consulte platement son agenda avant de bredouiller :


	─ Je suis disponible mardi de quatorze à seize et mercredi en matinée.


	─ Un consensus semble se dessiner pour mercredi matin. Même lieu, même heure. Bon appétit, pour ceux qui prennent leur pause.


	Cette fois, il a bien écouté : le Chief Strategy Officer n’a pas dit « pour ceux qui prennent leur pause maintenant », mais bien « pour ceux qui prennent leur pause ». Comme si manger à midi était un petit luxe optionnel que seuls certains s’octroient, les plus fainéants probablement.


	Matthew se rappelle en sortant de la salle de réunion qu’il a promis à Francis de l’accompagner à une séance d’information. Le temps de traverser le bâtiment dans les deux sens, il aura à peine l’occasion de mâcher un sandwich de cafétéria. Parfois, il bénit les neuf étages du siège social de la New Insight Hill, parce qu’ils lui permettent de s’aérer incognito entre deux apnées. « J’avais meeting stratégie au septième, puis j’ai dû passer à l’informatique chercher une nouvelle souris. » sont des excuses acceptables pour rester introuvable pendant de longs moments, personne n’ira vérifier qu’il n’y a pas eu détour par la machine à café du premier ou la terrasse verdoyante du neuvième.


	Aujourd’hui, un calepin sous le bras, affamé et en sueur, Matthew a l’impression que les couloirs s’allongent sur le chemin de la cafétéria. Il est midi trente et les meilleurs sandwiches sont déjà partis. Les employés précoces, ceux qui arrivent avant sept heures du matin, restent les éternels pillards du stand de sandwiches. Ils débutent leurs raids vers onze heures trente en emportant tout ce qui a une chance d’avoir du goût. Ils laissent le surimi à la mayonnaise et le faux américain à la carotte que l’entreprise offre gracieusement aux végétariens parce que tout le monde sait que les végétariens n’ont besoin, pour survivre, que d’un régime basé sur de la salade, de la betterave, de la carotte et des câpres. Son sandwich au surimi dans une main, son téléphone dans l’autre, il claviote en commettant les inévitables fautes de frappe des gens pressés : « Cocu Francis, c’est où ta science d’information ? ». Francis parlant le mec pressé deuxième langue, il répond sans se formaliser : « C’est à la salle Datura, je t’attends pour entrer ! ». 


	La salle Datura est la salle de conférence vitrine où la New Insight Hill entretient ses hôtes dans l’illusion qu’elle va sauver la forêt subtropicale à elle toute seule. Les murs latéraux sont bardés d’une végétation luxuriante au pied de laquelle un petit ruisseau propulsé par des pompes tourne en boucle fermée. Les fenêtres de la baie vitrée peuvent devenir, en une pression de doigt sur un bouton, complètement translucides ou carrément opaques. Un écran de projection géant affiche déjà le logo de l’entreprise invitée : ParaDoxa. Les boucles du P et du D sont dessinées comme des triangles de Penrose, des formes impossibles qui ne peuvent exister qu’en deux dimensions de la manière dont elles se présentent.


	Devant le pupitre, debout, sveltes et parfaitement droits, les intervenants attendent que les visiteurs prennent place sans jamais se fatiguer de sourire. Ils sont trois : une femme blonde au carré de cheveux parfait qui s’arrête quelques centimètres au-dessus de ses épaules, et deux hommes représentant chacun un âge de la vie avec une rare élégance. Le benjamin arbore la mâchoire fine et joliment carrée des acteurs de cinéma voués à interpréter des rôles de jeune loup du barreau. Le plus âgé a le front ceint d’un crin neigeux, abondant et bien coiffé. Il dégage cette aura paternelle rassurante qui donnerait envie de voter pour lui s’il se présentait comme le candidat de demain, alors qu’il n’est clairement pas né d’hier. L’intervenante est la première à prendre la parole. Elle semble confiante, expérimentée, compétente, mais pas intimidante. D’ailleurs, aucun des trois ne paraît intimidant, malgré leurs tailleurs superbement ajustés, déclinés en trois nuances du même bleu, et l’irréprochabilité générale de leur allure. Ils semblent, en revanche, avoir une barre de tractions en guise de colonne vertébrale. Matthew s’avachit sur sa chaise en signe de résistance.


	─ Tout d’abord, nous tenons à remercier la New Insight Hill de nous recevoir en ses murs. Vous rencontrer en personne est un honneur pour nous, ainsi que le début d’une belle et longue histoire que nous allons écrire avec vous. Car, chez ParaDoxa, notre but est de rendre votre vie plus simple, plus structurée et plus heureuse. Qui parmi vous a déjà entendu parler de nous ? 


	Une solide brassée de mains se lève, les collègues de Matthew ayant vraisemblablement visionné leurs spots publicitaires avec plus d’attention que lui. Il ne lève pas la sienne. Il n’a aucune foutue idée de ce que Miss Perfect essaie de lui vendre.


	─ Bien. Je vois que nous ne vous sommes pas complètement inconnus, mais savez-vous qui nous sommes ? 


	Une première de classe crie une réponse que Matthew n’entend qu’à demi. L’intervenante au carré blond trop parfait réplique :


	─ Vous êtes des gens renseignés, mais je vais être honnête avec vous. Ma question n’était pas très intéressante. La véritable question, la seule qui compte réellement, c’est celle-ci : savez-vous qui vous êtes ? 


	D’un geste gracieux du doigt sur une tablette, elle projette à l’écran deux photos de jeunes femmes au profil ethnique homogène, l’une blonde et l’autre brune :


	─ Si je vous demandais de choisir laquelle vous paraît la plus jolie, chacun d’entre vous aurait un avis et serait capable de le justifier plus tard, n’est-ce pas ? Et pourtant, Peter Johansson et ses associés ont conduit une curieuse expérience en psychologie sociale il y a une trentaine d’années.


	Remplaçant les visages de femmes par l’affichage du nombre quatre-vingt en rouge, en gras et en très grand, elle poursuit :


	─ Les résultats ont fait apparaître ceci : si l’on remontre à une même personne la photo qu’elle n’a pas choisie en lui demandant d’expliquer pourquoi c’est celle-là qu’elle préfère, dans près de quatre-vingts pour cent des cas, ladite personne ne se rendra pas compte du changement. Elle expliquera avoir aimé les cheveux bruns et les yeux noisette alors que l’image élue initialement représentait une blonde aux yeux verts.  


	Laissant à l’information le temps d’infuser auprès de son audience, elle marque une pause sans cesser de sourire.


	─ Nous pensons nous connaître. Nous pensons faire nos choix en conscience et dans notre plus grand intérêt. En réalité, ces choix sont des décisions volatiles, justifiées a posteriori et soumises à des influences passagères. ParaDoxa n’est pas qu’une entreprise, c’est une mission. Vous aider à faire toujours le meilleur choix pour vous. 


	L’intervenante se retire pour céder le micro au jeune loup du barreau qui entame la présentation technique du projet :


	─ À l’heure actuelle, le projet ParaDoxa est porté par une équipe de deux cent cinquante-trois designers, psychologues, développeurs et ingénieurs spécialisés en intelligence artificielle qui œuvrent à décloisonner leur discipline dans le but d’offrir un outil puissant, incontournable et agréable à utiliser. En nous plaçant à la pointe du progrès dans le domaine de l’algorithmique, notre objectif est de proposer une assistance à la prise de décision intelligente, adaptative, et d’une élégante simplicité. D’ores et déjà disponible sous forme d’application, ParaDoxa ambitionne d’épouser le monde connecté en effaçant les barrières entre les différentes sphères de la vie quotidienne. Domotique, équipement professionnel, véhicules connectés, nos limites sont vos limites, et vos limites n’existent pas. 


	La rhétorique commerciale de cette étoile montante de la New Tech instille à Matthew un sentiment d’irritation lui aussi grandissant. Le jeune intervenant cède sa place au vieux beau qui pose les mains de part et d’autre du pupitre avant de se pencher comme pour mieux ancrer son discours dans le sol : 


	─ Le comment est une étape intéressante, mais pas cruciale. Comment allons-nous améliorer votre quotidien ? Application, domotique, algorithmes, autant de mots élaborés qui peuvent intriguer, mais qui ne doivent à aucun moment faire oublier que ParaDoxa repose sur des principes simples et un objectif encore plus simple : votre liberté. Celle de faire le bon choix, à tout moment. Aujourd’hui, nous nous adressons à vous d’entreprise à entreprise. Mais nos chiffres, rapports de recherche, plans marketing et campagnes de financement ne constituent que la phase chrysalide du projet qui nous anime. Le projet de prendre soin de vous.


	La voix chargée d’une émotion que son visage lifté échoue à faire transparaître, l’homme à la crinière blanche conclut :


	─ Vous méritez le meilleur. Vous méritez la perfection. Montrez-nous qui vous êtes, et nous vous délivrerons de quoi vous offrir la perfection à vous-mêmes.


	D’un regard de côté, Matthew observe Francis en pleine exploration d’une application toute en nuances de bleu dont le logo est une paire de triangles impossibles.


	─ Déjà dessus ? Eh ben t’as pas traîné… 


	─ Il a l’air vachement bien fait ce truc ! Y a plein d’options, mais ça va, c’est pas trop fouillis. 


	─ Et ça fait quoi, concrètement ? 


	─ Là je sais pas encore trop, je suis en train de paramétrer l’app’, mais ça a l’air d’être un mix entre une appli de monitoring santé, un moteur de recherche basé sur tes préférences et une sorte de ChatBot qui te suggère la meilleure option quand tu lui expliques une situation.


	─ Tout ça m’a l’air d’être un gros bordel. 


	─ Peut-être, mais en tout cas moi ça m’intrigue à fond ! 


	Laissant Francis à sa nouvelle passion, Matthew quitte la salle Datura avec un solide mal de crâne. C’est la dernière fois qu’il accepte de se faire gaver de communication corporate pour faire plaisir à un collègue pas assez bien installé dans son statut d’adulte indépendant pour aller gâcher son temps de midi tout seul.


	À l’étage supérieur, sa N+1 l’attend pour leur one-to-one hebdomadaire. Avant, elle le convoquait chaque vendredi, mais depuis son passage au télétravail deux jours semaine, la rétrospective de la semaine écoulée a été déplacée à lundi. Cette nouvelle configuration permet à Matthew de rattraper certains de ses échecs de motivation en travaillant le week-end plutôt qu’à la hâte le vendredi matin quand il a l’impression que son salaire, son honneur et sa vie en dépendent.


	Marceline Cork a tous les attributs de la cheffe de département : cinquante ans, la poigne ferme, le regard direct, une solide dose franc-parler et son bureau à elle avec un de ces sièges inclinables qu’on peut utiliser comme ponctuation quand on veut faire la démonstration de sa désinvolture. Matthew l’apprécie autant qu’on peut apprécier une personne dont le travail est de te dire ce qu’elle pense de ton ordre de priorités. Marceline le fait sans gants, mais aussi sans malice et, souvent, c’est dur à admettre, mais elle a raison. 


	─ Ah, Matthew ! On dirait que tu reviens de ton propre enterrement, mais qu’on t’a enterré dans ton pull de Noël. Tout va bien ?


	─ Je reviens juste de la séance de présentation de ParaDoxa et d’une indigestion de surimi. Sinon, tout baigne. 


	Plissant le nez avec l’expression universelle du dégoût, Marceline coasse : 


	─ Les allumés de ParaDoxa viennent prêcher ici ? Misère… 


	─ Tu les connais ? 


	─ Évidemment, il y a une hype autour de leur marque en ce moment. Alors que, soyons francs : demander à leurs prospects d’oublier qu’ils sont une firme pour gober qu’ils veulent juste le bonheur des gens, je croyais que c’était interdit depuis qu’on a banni la propagande de guerre et la pub sur les vertus thérapeutiques du tabac. Du bon gros bullshit mal emballé. 


	─ On dirait que tu as assisté à la même séance que moi. 


	─ Nan, pas moi. Mais ma sœur a eu droit à leur petit prêche dans sa banque la semaine dernière et depuis, elle passe ses soirées à leur envoyer ses données personnelles contre un service médiocre parce que, soi-disant, « ça donne de super conseils ». On n’a quand même pas besoin d’une app’ pour savoir si on veut une pomme ou une poire. C’est dingue tout ça ! Moi ça me dépasse.


	─ Oui, ça me passe aussi un peu au-dessus de la tête. En plus c’est pas bon les pommes, sauf en tatin. 


	Délaissant ParaDoxa et la pâtisserie, deux sujets déjà bien assez documentés pour une réunion hebdomadaire, Matthew demande à sa cheffe : 


	─ Je ne sais pas si tu as vu le rapport d’activité que je t’ai envoyé ? Celui de la team prospects sur le site Coastal ? J’ai l’impression qu’ils n’ont pas du tout appliqué la circulaire concernant l’élargissement de la procédure « Pathfinder » aux antennes de la zone A, et qu’ils ne se sont pas du tout sync’ avec les autres teams. Je pense que ça vaudrait la peine de set up un meeting avec eux pour voir un peu ce qui se passe, mais est-ce que je vise leur superviseur direct ou bien j’adresse le cas au N+2 ? Aussi, est-ce que tu veux que je gère ça en autonomie ou tu veux step in ?


	─ Encore Coastal ? J’en peux plus de ces types. Écoute, passe directement par Michel et mets-moi dans la boucle, comme ça ils voient que t’es pas juste un emmerdeur, mais que t’es un emmerdeur soutenu par sa hiérarchie !


	Dans ces moments-là, Matthew aime Marceline. Il n’y a rien de plus confortable que de prendre une décision dont les retombées sont pour le management plutôt que pour lui. Ça offre le plaisir d’agir sans le déplaisir des conséquences. D’ailleurs, c’est peut-être le soutien décisif qui lui a manqué pour effectuer son travail correctement ! Les abrutis du site Coastal ont l’oreille sélective et n’entendent que ceux qui crient d’assez haut. Au terme de la réunion, Matthew en a presque oublié le goût du surimi. Il se sent capable de tout. Il lui reste deux heures de travail ininterrompues et il entend les mettre à profit pour contacter Coastal et finaliser la documentation de la procédure « Networking ». Mais avant, il décide de s’offrir un moment de calme dans les toilettes. À cet étage, c’est le même faux marbre au sol, mais les murs en plastique sont verts. Il ferme un instant les yeux, apaisé. On est bien, là, dans un espace fermé dont on maîtrise le verrou. Il relance le jeu des bonbons sur son téléphone pour quelques minutes. Il ne lui reste pas grand-chose pour atteindre le niveau trois cent, mais il rejoue chaque niveau jusqu’à obtenir les trois étoiles de l’accomplissement. Le niveau deux cents quatre-vingt-dix-neuf lui résiste, refusant de débloquer le petit shot de dopamine dont il a besoin pour finir sa journée en vainqueur.


	─ Raaah, allez !


	C’est au moment où l’une de ses deux jambes commence à fourmiller qu’il réalise que les quelques minutes de jeu, à force de s’additionner, forment désormais presque une heure. Il n’a toujours pas sa troisième étoile, il a perdu une précieuse heure de travail, et son curseur de motivation est redevenu inerte, pointant le zéro comme pour mieux lui rappeler ce qu’il vaut. Matthew sort des toilettes honteux et fâché contre lui-même. En revenant à son poste de travail, il y trouve Anita, confortablement installée, en plein appel avec un collègue. La jeune femme s’étire, arquant son corps long dans une agaçante démonstration de bien-être. 


	─ C’était mon bureau aujourd’hui. 


	─ Attends, Serge, je te mets en pause, quelqu’un me parle. Tu dis, Matthew ? 


	─ J’étais installé là. 


	─ Ah bon ? Dirk m’a dit que tu devais être en télétravail, il ne t’a plus vu depuis ce matin. 


	─ Il y a ma veste et ma tasse.


	─ Déso’, le bureau avait l’air libre ! Oui, Serge, je suis de retour. Non, mais je comprends parfaitement, la boîte a un manque à gagner, mais tu sais qu’ils sont frileux à la Stratégie… 


	Avec de très amples gestes pour que l’intensité cataclysmique de son agacement n’échappe à aucun occupant de l’open-space, Matthew récupère sa tasse, sa veste et sa boîte de caramels (il en manque) avant de migrer vers un bureau vide où il s’installe pour ne pas arriver à faire grand-chose. Renonçant à appeler Coastal, il envoie un mail groupé que personne ne lira. Mais comme ça, demain, il pourra sortir des gants de boxe métaphoriques et taper « Comme mentionné dans mon précédent e-mail… » en mettant Marceline et Michel en copie.


	En quittant le siège social de la New Insight Hill, il a le moral au tapis et pas d’aspirateur. Le ciel postillonne une bruine glaciale dont son écharpe s’empresse de se gaver. Les gens qui lui marchent sur les pieds en se ruant dans la rame du métro l’enfoncent encore de quelques centimètres dans le sol. Il est peut-être le personnage secondaire d’une aventure épique. Pas le donneur de quête, non, celui qui sert à peupler les décors pour qu’ils fassent plus vrais. Il se demande qui est le joueur. Marceline ? Le CEO de la N.I. Hill ? Le connard ni de gauche ni de droite qui leur sert de Président ? Celui que des agités très attachés à leurs certitudes appellent Dieu ? Il espère que c’est Clara. Il la retrouve assise à table devant un bol vide, le regard flottant, et il se précipite pour l’embrasser : 


	─ Enfin un visage que j’ai envie de voir ! Comment s’est passée ta journée, ma belle ? 


	Un peu absente, Clara fronce ses sourcils fins et semble fouiller sa mémoire comme si on lui demandait de se souvenir d’hier.


	─ Mmmh, laisse-moi réfléchir. Je n’ai toujours pas reçu de réponse de mon directeur de thèse qui est en transit quelque part entre Le Caire et Moscou. Mon article a été refusé, sans explications, par la revue The New Egyptologist. J’ai mis deux heures à écrire un paragraphe de quinze lignes que je ne suis pas sûre de garder. Ah, et je n’ai toujours pas fini mon dossier de demande de prolongation de bourse pour la simple et mauvaise raison que pour pouvoir le finir il faut le commencer. 


	─ Outch, je vois que c’est lundi pour tout le monde. 


	─ Il y a des jours où ce n’est pas lundi ?


	Caressant les épaules un peu maigres de sa compagne, Matthew tente de l’encourager :


	─ Allez, tu vas y arriver ! Tu manges au moins ? 


	─ Bah oui, tu crois que j’ai amené ce bol sur la table pour contempler du vide un peu sale ? Je viens de me prendre du yaourt et des pommes.


	─ C’est pas ce que vous faites en Égyptologie, scruter à longueur de temps des morceaux de bols un peu sales ? 


	Le repoussant avec une grimace amusée, Clara s’exclame : 


	─ Et c’est le mec avec le pire bullshit job du monde qui parle…


	─ En attendant, mon bullshit job t’invite au resto. Tu veux souper quoi ? 


	─ Oh, Monsieur sort le grand jeu ! J’ai envie d’un truc frais. Des Poké Bowls ? 


	─ Encore des bols, je le savais ! C’est une obsession chez vous.


	Clara se lève puis s’éclipse à pas lents pour aller s’habiller. Elle abandonne son training gris et son pull en pilou bleu à l’endroit où la gravité les dépose avant d’enfiler un legging noir et un pull à col roulé pelucheux. Ça lui va bien, les cols roulés. Ça accentue son charme d’universitaire faussement sérieuse qui a une leçon à te faire sur les vases canopes entre deux fous rires et une morsure. Quand il l’a rencontrée la première fois, il était perdu à la bibliothèque en pleine recherche du rayonnage HB. Comme le code des rayons était cryptique, que le panneau d’information n’était affiché qu’à un seul étage et qu’il y en avait quatre, cette petite chasse au trésor leur avait pris une bonne demi-heure. Peut-être pas assez pour briser la glace, mais plus qu’assez pour y rester collé. Ce souvenir le fait sourire. Déjà huit ans. Matthew se rappelle ce que sa mère lui disait quand il était ado :
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